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    Dans la vie, chacun fait des choix différents. 
Et heureusement ! Imaginez : si nous faisions tous 
les mêmes choix, il ne se passerait plus rien sur cette planète !

Xavier Décousus











PREMIÈRE PARTIE

SASKIA





Lorsque Nakat lui fourra dans les mains la sacoche contenant la clé et le journal de Vésinède, ordonnant : « Cours, Anguéo ! Cours ! », Anguéo n’hésita pas.

Il bondit dans l’allée qui s’ouvrait devant lui. Une grille s’élevait à son extrémité. Elle était close, mais baignée d’une lumière extraordinaire. Anguéo ne ralentit pas. La grille allait s’ouvrir, il n’en douta pas un instant.

Et elle s’ouvrit au moment précis où il se dressa devant elle. Il avança comme dans un rêve, la sacoche serrée contre son ventre, avant de s’arrêter…
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Anguéo se figea, le souffle court, épuisé et terrifié. Il lui fallut quelques instants pour réaliser que l’air qu’il respirait n’avait rien à voir avec celui de la cité. Il était vif et frais, et il lui piquait les poumons. Quant à la lumière, elle l’aveuglait. Il ferma les yeux, mais le soleil continua à vriller ses paupières d’une lueur rougeoyante.

Une sensation désagréable l’envahit et un hoquet l’obligea à rouvrir les yeux. Il vacilla et se retourna, à la recherche d’une aide, mais il n’y avait plus rien ni personne. La cité avait disparu, et avec elle tout ce qu’il avait toujours connu : l’atelier, la chambre qu’il partageait avec Chouab, Dokana, la fille avec qui il était apparié, Nakat…

Nakat !

Il aurait dû être à ses côtés. Jamais il n’avait été question qu’Anguéo se retrouve seul dans le monde extérieur !

Le garçon pivota sur lui-même en laissant son regard errer autour de lui. À quelques pas, un homme le dévisageait. Un homme comme il n’en avait jamais vu, petit et trapu, et vêtu d’une façon si étrange qu’Anguéo aurait été incapable de nommer une seule pièce de ses vêtements.

Ils s’observèrent quelques instants, puis l’homme dit :

– Tu es seul.

Comme Anguéo restait muet, il l’interrogea :

– Nakat n’est pas avec toi ?

Anguéo secoua la tête.

– Il a changé d’avis ? 

Anguéo secoua la tête une deuxième fois. Cherchant ses mots, il expliqua :

– Les portes étaient fermées. Nakat croyait qu’elles seraient ouvertes, mais non… Une voix a crié : « Nakat ! Emprunte le couloir devant toi. Celui qui est éclairé. » Nous avons obéi. Puis Nakat m’a donné la sacoche ; il m’a poussé dans une allée en m’ordonnant de courir. J’ai fait ce qu’il m’a dit…

– Et tu t’es retrouvé ici, compléta l’homme.

Anguéo désigna l’espace derrière lui d’un geste incertain et demanda :

– La cité ?

– Elle est là, répliqua l’homme. Mais elle est invisible.

– Et Nakat ?

L’homme haussa les épaules.

– Il a dû commettre une erreur, et ceux qui dirigent la cité ont compris qu’il allait s’échapper.

– Mais… Il va nous rejoindre ?

– Je n’en sais rien. Il est malin, Nakat, mais le sera-t-il assez pour s’enfuir…

L’homme laissa sa phrase en suspens avant d’annoncer :

– Mon nom est Naoh. Nakat m’avait averti de votre venue…

En un éclair, Anguéo se rappela les paroles de son maître : « J’ai tout organisé. Quelqu’un nous attend. J’ai des amis dans le monde extérieur. Ils nous aideront. »

– Qu’il soit là ou pas ne change rien, poursuivit Naoh. Suis-moi.

– Où ? bégaya Anguéo.

Naoh poussa le garçon sur un petit promontoire, désigna le panorama qui s’ouvrait devant eux et lança :

– Là !

Anguéo resta muet de surprise. À ses pieds, une gigantesque masse verte ondoyait. Il leva le visage, et pour la première fois, prit conscience de l’immensité bleue qui le dominait. Mille pensées tourbillonnaient dans sa tête, le plongeant dans un état d’extrême confusion.

– Ça ne va pas ? s’inquiéta Naoh.

Anguéo reprit ses esprits et deux mots lui vinrent aux lèvres : 

– Forêt, dit-il en fixant la masse verte. Ciel, ajouta-t-il en tendant le doigt vers le haut.

Les larmes lui montèrent aux yeux. Ainsi, Nakat n’avait pas menti. Tout ce dont il lui avait parlé durant leurs rencontres n’était pas seulement des images sur du papier. Le monde extérieur existait. Il existait vraiment !
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Anguéo marchait derrière Naoh en haletant. Il jetait des regards à droite et à gauche, tout en restant attentif à l’inégalité du terrain. Il aurait voulu s’arrêter et prendre le temps d’observer ce qui l’entourait, mais visiblement, cela ne figurait pas dans le programme de Naoh.

Tout lui était étranger. Il avait beau avoir découvert un certain nombre de notions dans le livre de Nakat, la réalité dépassait de loin les images.

Le chemin, par exemple. Dans la cité, les allées, les rues, les avenues, les places étaient en béton, et le sol était lisse et plat. Aucune aspérité ; jamais ; nulle part. Ici, sous ses semelles, Anguéo sentait des creux, des bosses. Il y avait des… Comment cela s’appelait-il déjà ? Ah oui ! Des cailloux. Mais sur les images, les cailloux ressemblaient à des taches grises, rondes ou de forme indéfinie. Rien à voir avec ce qu’il était en train d’expérimenter ! En fait, les cailloux étaient durs, instables, ils roulaient sous ses pieds et le faisaient trébucher.

Il se sentait tout étourdi. Des parfums inconnus dérangeaient son odorat. Il essaya de retenir sa respiration, mais très vite le souffle lui manqua et il aspira une grande bouffée d’oxygène en plissant les narines.

Des taches de lumière dorée dansaient sur le sentier, et Anguéo, ne sachant si cela était dangereux ou pas, les évitait soigneusement en les contournant ou en sautant par-dessus. Quand Naoh s’en aperçut, il éclata de rire.

– Qu’est-ce que tu fais ? Tu n’oses pas passer là, c’est ça ? Ce n’est que le soleil qui perce à travers les feuilles !

Le soleil…

Jusque-là, il se l’était représenté comme une grosse boule jaune accrochée au milieu du ciel et envoyant des rayons dans toutes les directions. Anguéo leva la tête, mais ne vit que la multitude des branches frissonnantes. Il posa avec précaution son pied dans une flaque de soleil. Avec ravissement, il vit celle-ci enrober son espadrille et le bas de sa jambe. Fasciné, il se baissa pour toucher son pantalon baigné de lumière. La peau de sa main prit à son tour une teinte dorée. Le cœur battant, il l’effleura du bout des doigts.

Naoh, qui l’observait attentivement, finit par dire :

– Nous devons y aller.

Ils repartirent.

Des sons étranges se faisaient entendre. Anguéo essaya de les identifier en rassemblant les informations fournies par Nakat : le chant d’un oiseau peut-être, ou le souffle du vent dans les arbres. Soudain, un cri retentit. Le garçon sursauta, pris de panique, et s’arrêta net. Naoh se retourna, rit doucement et expliqua sans cesser d’avancer :

– Un rapace. Il y en a beaucoup par ici. Il faudra t’y habituer. Tu n’as rien à craindre d’eux.

 

Anguéo avait le sentiment de marcher depuis une éternité. Ses jambes flageolaient, ses poumons le brûlaient, il avait mal aux pieds, mais pour rien au monde il n’aurait voulu faire part de sa détresse à Naoh.

Enfin, ce dernier annonça :

– On va faire une pause.

Il s’assit sur un rocher au bord du sentier et Anguéo se laissa tomber en face de lui, épuisé.

– Cherche dans ta sacoche, fit Naoh. Nakat a dû y glisser quelques barres alimentaires.

Anguéo obéit. Naoh avait vu juste. Il trouva une barre et l’engloutit avec avidité. En quelques instants, il se sentit mieux.

– Nakat a désactivé ta puce, n’est-ce pas ? interrogea Naoh.

Instinctivement, Anguéo porta la main derrière son oreille.

– Oui, confirma-t-il.

– Il a bien fait. Dans le monde extérieur, elle ne sert à rien. Au contraire, ici, c’est dangereux d’être conditionné ! Tu vas ressentir des sensations curieuses, des émotions que tu ne connais pas. Ne t’inquiète pas, c’est normal. Tu apprendras peu à peu à les gérer, et aussi à te gérer toi-même.

Anguéo enregistra l’information ; il la comprendrait sans doute plus tard.

– Je n’avance pas trop vite ? reprit Naoh.

– Non, non. C’est juste que…

– Que quoi ?

– C’est très différent de la cité.

– Tu t’attendais à quoi ?

Anguéo réfléchit quelques instants avant de répondre :

– Je ne sais pas exactement. J’ai vu des images…

– Les images sont différentes de la réalité, observa Naoh.

– C’est aussi ce que dit Nakat.

– Bon, tu es prêt à repartir ?

– Oui. Où allons-nous ? demanda Anguéo afin de gagner un peu de temps.

– Par là ! répliqua Naoh avec un geste vague.

 

Après ce court repos, Anguéo se sentait mieux. Le sentier montait le long d’une rivière, sous le couvert des arbres. Émerveillé, il écoutait le ruissellement de l’eau qui l’aidait à oublier ses jambes lourdes. Tout le surprenait : les arbres en bourgeons, les fleurs minuscules, à peine écloses, les plantes, les rochers, la mousse, l’herbe… De nombreux mots appris avec Nakat trouvaient soudain leur sens, et il se les répétait avec ravissement.

Et puis il s’arrêta. Une forme dansante venait de passer devant lui. Il la chercha des yeux et la repéra, perchée sur l’extrémité d’une fleur. Mais déjà, elle s’élevait dans les airs. Anguéo la suivit des yeux, bouche bée. Ces ailes délicates, ces couleurs chatoyantes, ces antennes fines et menues, à peine visibles…

« Un papillon », articulèrent ses lèvres.

Il tendit la main, mais l’insecte poursuivit sa course, et très vite, il le perdit de vue. Pour la première fois depuis sa sortie de la cité, un sourire éclaira son visage. Un papillon ! Il avait vu un papillon, semblable à ceux qui ornaient le livre de Vésinède ! Il serra alors sa sacoche contre lui, comme si son contenu venait d’acquérir une valeur inestimable.

 

Devant lui, Naoh faisait une pause. Le chemin sortait de la forêt, une immense étendue d’herbe s’élevait en pente douce devant eux, et au-delà, une masse gigantesque d’un blanc immaculé barrait l’horizon.

– La montagne, déclara Naoh.

Anguéo leva la tête, ébloui par l’imposante forme blanche qui se détachait sur l’azur du ciel et sur laquelle le soleil jetait des myriades d’étincelles. Il n’avait jamais rien vu d’aussi beau ni d’aussi vaste.

– L’hiver se termine à peine, ajouta Naoh. La neige descend encore très bas.

Fasciné par le paysage, Anguéo ne l’écoutait plus.

– Allons-y ! lança Naoh.

C’est à cet instant qu’une pierre fendit l’air pour s’abattre sur la tempe de Naoh, qui s’écroula.
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Un hurlement sauvage retentit et Anguéo recula, épouvanté. Il buta contre une pierre, bascula en arrière sur les fesses, puis sur le dos, chavira sur lui-même et se retrouva projeté en contrebas, à l’abri d’un buisson.

Avant qu’il ait eu le temps de reprendre ses esprits, une main se posa sur sa bouche et une voix murmura à son oreille :

– Tais-toi. Surtout, tais-toi. Ne fais pas de bruit. Suis-moi.

Terrifié, Anguéo tourna la tête pour voir qui lui parlait ainsi. Le visage qu’il découvrit était celui d’une fille. Sa peau était brune, ses cheveux noirs rassemblés en queue-de-cheval, et ses yeux d’un bleu profond le fixaient avec intensité.

Il n’eut pas le loisir de l’examiner plus longuement. La jeune fille lui saisit la main et l’entraîna, pliée en deux. Adoptant la même attitude, il se laissa conduire. Au bout de quelques mètres, il demanda :

– Naoh… Qu’est-ce que…

– On ne peut rien pour lui, répliqua-t-elle. Les autres s’en occuperont. Avance ! ajouta-t-elle en le tirant par le bras.

Anguéo entendait des bruits qu’il ne savait pas identifier, mais il comprit qu’on les poursuivait. Une première pierre tomba derrière lui, puis une deuxième.

– Plus vite ! jeta la fille.

Mais Anguéo avait du mal à accélérer.

Elle lui lâcha la main et lui lança :

– File. Tout droit. Cours ! Je te rejoins.

Sans réfléchir, Anguéo s’élança. Se retournant, il la vit campée sur ses deux jambes. Un étrange objet tournoyait au-dessus de sa tête. Soudain, un projectile en jaillit et fendit l’air à vive allure. Il dut atteindre son but car Anguéo entendit un cri étouffé.

En quelques bonds, la fille le rattrapa.

– Cela va les retarder quelques instants. Viens !

 

La pente était raide et Anguéo avait de plus en plus de difficultés à marcher. Ils longeaient la lisière du bois, et bientôt, il n’y eut plus d’arbres, juste une vaste étendue d’herbe qui grimpait à l’assaut de la montagne.

La fille avait l’air de savoir où elle allait.

La gorge d’Anguéo le brûlait et une douleur poignante lui perçait le ventre. La fille jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. En contrebas, deux silhouettes s’agitaient.

– On va y arriver, promit-elle en repartant de plus belle.

Des taches rouges dansaient devant les yeux d’Anguéo. Il réalisa qu’ils avaient atteint la neige lorsque ses pieds dérapèrent sur le sol.

– Qu’est-ce que tu fabriques ? fulmina la fille, tandis qu’il retrouvait son équilibre.

Il fut tenté d’abandonner, de se laisser tomber dans cette blancheur qui semblait si accueillante. Dans le livre de Nakat, l’image de la neige l’avait émerveillé. « C’est beau… », avait-il murmuré en passant ses doigts sur le papier. Mais ici, la neige n’avait aucune douceur. Glacée, elle crissait sous leurs pas, elle les ralentissait, et en un instant, ses espadrilles furent trempées.

– Avance, vite ! fit la fille. Ils ne viendront pas ici.

Ils atteignirent enfin un mamelon derrière lequel elle bascula, roulant sur le sol. Anguéo tomba lourdement sur elle et elle se dégagea en pestant :

– Ça ne va pas, non ! Tu ne peux pas faire attention !

La neige était glacée, et transperçait sa tunique, lui mordant le corps. Il en prit une poignée pour s’en barbouiller le visage, échauffé par l’effort.

– Ne fais pas ça, gronda la fille. Tu vas te brûler la peau.

Il ne comprit pas ce qu’elle voulait dire. Comment quelque chose d’aussi froid pouvait-il brûler ? Il sentait l’humidité s’infiltrer sous ses vêtements trop légers. Il frissonna.

– On y va, dit la fille.

« Pas déjà ! » eut-il envie de répondre en se redressant péniblement.

Il risqua alors un œil par-dessus la crête du mamelon. Les deux silhouettes s’étaient arrêtées à la limite de la neige.

– Ils ne vont pas nous suivre ? demanda-t-il.

– Ils ont peur, répondit-elle avec dédain. Mais ils vont peut-être essayer quand même. Il faut aller plus haut.

Ils reprirent leur ascension.

La fille avait le pied sûr, creusant à chaque enjambée une entaille dans la neige. Anguéo, lui, ne cessait de glisser.

– Mets tes pas dans mes traces, lui ordonna-t-elle.

Il obtempéra et constata que c’était en effet plus facile. Mais ses enjambées étaient plus courtes que celle de la fille et ses espadrilles nettement moins adaptées au terrain que les bottes solides qu’elle portait.

Il se retourna et dit :

– Ils nous suivent.

– Ils n’iront jamais aussi haut que nous, fit-elle.

Une immense fatigue accablait Anguéo. Il n’avait qu’une idée : se laisser tomber sur le sol et s’endormir. La fille dut le sentir, car elle se mit à lui parler :

– Respire régulièrement, profondément. Suis mes traces. Tâche de garder le même rythme que moi. Contente-toi de grimper sans te retourner.

Il se concentra sur le dos de la fille, sur sa propre respiration et sur ses jambes qui avançaient l’une après l’autre, mécaniquement. Enfin, elle s’arrêta, se retourna et fronça les sourcils.

– Ils n’abandonnent pas, murmura-t-elle, perplexe, en considérant les silhouettes qui montaient derrière eux.

Il ne répondit pas, trop occupé à profiter de ce bref instant de repos. Elle leva la tête, évaluant la distance qui les séparait encore du sommet et dit :

– On y va.

La lumière commençait à décliner et Anguéo comprit que la journée tirait à sa fin. À cette heure-ci, il aurait dû se trouver sur l’esplanade avec Chouab, en train de regarder les tourelles de la ville haute se nimber de violet. Bientôt, la voix annoncerait : « Unités 20 à 28 ! Dirigez-vous vers vos quartiers ! Les réfectoires ouvrent leurs portes ! » Il retrouverait alors le cadre rassurant de son unité, s’assoirait entre Chouab et Dokana…

À cette évocation, une onde de nostalgie l’envahit et il se figea. Devant lui, la fille poursuivait son ascension, et bientôt, elle ne fut plus qu’une forme noire dressée sur la neige. Elle se retourna alors et lança, impatiente :

– Qu’est-ce que tu attends ? Viens !

Il chassa de son esprit la vision rassurante de la cité et la rejoignit.

 

Enfin, ils atteignirent la crête. Une légère dépression s’ouvrait devant eux, au fond de laquelle un lac reposait. Une partie en était gelée, mais partout ailleurs l’eau tranquille reflétait la couleur du ciel qui tournait au mauve.

Anguéo contempla ce spectacle, la gorge sèche. La couleur violine rappelait celle qui descendait le soir derrière les tours de verre de la cité haute, mais ici, elle était d’une telle transparence que l’émotion le submergea. En un instant, il oublia tout : l’immense fatigue qui pesait sur son corps, le froid qui l’avait saisi, l’angoisse qui l’envahissait. Il eut alors le sentiment de comprendre pleinement le sens du mot que Nakat avait prononcé, dans une autre vie, lui sembla-t-il soudain, « l’ailleurs ».
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Leurs deux poursuivants s’étaient arrêtés à mi-pente.

– Ils vont garder le passage, expliqua la fille. On ne peut pas redescendre par cette piste ni rester là non plus, ajouta-t-elle en voyant Anguéo trembler de froid. Tu peux encore marcher ?

Anguéo n’osa pas dire non.

– De toute façon, nous n’avons pas le choix, fit-elle.

Elle indiqua la pente qui s’élevait de l’autre côté du lac.

– On va grimper là-haut. Il ne faut pas trop tarder, la nuit arrive.

D’un pas décidé, elle entreprit de rejoindre le lac. Épuisé, Anguéo se remit en marche, glissa, tomba sur les fesses, glissa encore.

– Toi, tu n’as jamais marché sur la neige ! s’esclaffa la fille.

Contourner le lac leur prit du temps. Quand ils attaquèrent la montée, de l’autre côté, le soleil avait disparu derrière la crête et ils progressèrent dans l’ombre. Mais après de nombreux efforts et un passage difficile où la fille dut littéralement tirer Anguéo derrière elle, ils parvinrent enfin au sommet et retrouvèrent sa lumière et sa chaleur.

Un ample panorama se déployait devant eux : des montagnes, encore des montagnes, ciselées d’or par les rayons du soleil couchant s’apprêtant à basculer au-delà de cette immensité, alors que la vallée qu’ils venaient de quitter était déjà noyée dans l’ombre.

– Nous ne sommes plus très loin, assura la fille.

Elle quitta bientôt la crête pour rejoindre un plateau. Anguéo titubait. Un pas, encore un autre. Il avait le sentiment que cette course n’aurait jamais de fin. Les montagnes s’éteignaient l’une après l’autre, au fur et à mesure que le soleil disparaissait. Bientôt, il n’y eut plus qu’une lumière froide sur la neige bleutée et un très grand silence, brisé par le seul crissement de leurs pas.

Anguéo n’en pouvait plus. Il avançait sans réfléchir, le regard fixé sur le dos de la fille, sur le balancement joyeux de sa queue-de-cheval, persuadé qu’ils allaient marcher ainsi éternellement.

Et puis, au bout du plateau, une forme ronde, couverte de neige, se dessina. La fille se dirigea droit dessus, la contourna, finit par s’arrêter et leva le nez.

Anguéo l’imita. Ils étaient au pied d’un mur de pierres – Anguéo reconnut le matériau grâce aux images du livre de Nakat – avec un volet en bois placé bien au-dessus du niveau de la neige. Une pelle était accrochée au mur. La fille s’en empara et commença à dégager le bas du mur. Très vite, une échelle apparut, couchée contre les pierres. Elle la prit, l’appuya contre la façade et l’escalada. Elle batailla quelques instants avec le volet, mais celui-ci finit par s’ouvrir. Elle s’introduisit alors à quatre pattes dans l’ouverture et disparut.

Anguéo attendit, les bras ballants, ne sachant que faire. Il était transi de froid, il était prêt à s’écrouler de fatigue et des crampes crispaient son estomac.

La tête de la fille réapparut dans l’ouverture et elle lança :

– Alors ! Qu’est-ce que tu attends ? Tu viens ? Apporte la pelle, il ne faut pas la laisser dehors. Dépêche-toi !

Anguéo regarda autour de lui. La lumière avait rapidement décliné et les montagnes n’étaient plus que de gigantesques masses sombres dressées sur le ciel obscur. Le silence était impressionnant. C’était terrifiant, et en même temps si paisible qu’il se dit qu’il pouvait aussi bien rester là, à profiter de cette sérénité. Mais la température baissait à toute vitesse. Tremblant, les oreilles et les doigts glacés, il saisit maladroitement la pelle, la cala sous un bras et s’appliqua à imiter la fille, franchissant un barreau après l’autre. Il se retrouva alors au-dessus d’une pièce plongée dans l’obscurité.

– Saute, ordonna la fille.

Il s’assit et se laissa tomber lourdement sur le plancher.

– Pousse-toi, lui ordonna-t-elle.

Elle se hissa dans l’ouverture, tira l’échelle à l’intérieur et referma soigneusement le battant qu’elle verrouilla.

– Voilà ! fit-elle d’un air satisfait.
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Anguéo sentait la fille là, tout près de lui. Il n’avait aucune idée de la taille de la pièce où ils se trouvaient ni de la configuration des lieux. Ils étaient dans l’obscurité.

La fille posa une main sur son bras et il frissonna. Elle ne parut pas s’en apercevoir.

– Ne bouge pas, dit-elle. Je vais chercher ce qu’il faut.

Il l’entendit marcher, descendre un escalier, puis se déplacer dans une autre pièce en contrebas. Il y eut ensuite le bruit d’une porte qu’on ouvre, qu’on referme, et enfin plus rien.

Tétanisé par le froid et la fatigue, Anguéo resta immobile. Jamais il ne s’était trouvé dans une obscurité aussi complète. Dans son unité, une veilleuse restait allumée dans chaque chambre. Ici, c’était le noir, et à l’extérieur… À l’extérieur, il devait faire noir aussi.

Nakat lui avait montré des images de la nuit avec un ciel piqueté de minuscules points jaunes – des étoiles, avait-il dit – et éclairé d’un étrange disque presque blanc qu’il avait appelé « la lune ». Cette nuit-là était très différente de celle de la cité qui, même endormie, demeurait baignée d’un halo de lumière.

Les étoiles, la lune… Anguéo joua avec ces mots ; ils étaient beaux, et sa courte expérience du monde extérieur lui avait déjà enseigné une chose : tout ce qu’il découvrait était plus grandiose que les images du livre de Nakat.

 

Le temps s’écoula, interminable. Puis il y eut à nouveau un bruit de porte, et une faible lueur apparut.

– J’ai trouvé ! annonça la fille.

Elle se dressa devant Anguéo, avec à la main un bâtonnet blanc surmonté d’une flamme qui écartait les ténèbres. La bouche ouverte, il fixa la lumière tremblotante, cherchant désespérément à retrouver parmi ses souvenirs le nom de cet objet étrange. En vain.

– Il devrait y avoir…, marmonna la fille sans lui prêter attention. Voilà !

Elle choisit un objet posé sur une étagère fixée au mur, le manipula et une autre flamme jaillit, plus claire, plus haute, éclairant enfin le lieu où ils se trouvaient.

Il s’agissait d’une pièce de dimensions moyennes, meublée d’une table poussée dans un coin et encadrée de bancs, et d’une plateforme couverte de matelas et de couvertures. Plancher, plafond, meubles, tout était en bois. Anguéo effleura la table du bout des doigts ; c’était doux et rugueux à la fois.

– On y voit déjà plus clair ! s’exclama la fille d’un ton rieur.

Se tournant vers Anguéo, elle lui demanda :

– Tu t’appelles comment ?

– Anguéo, murmura-t-il.

Et après un instant d’hésitation, il ajouta :

– Et toi ?

– Moi, c’est Saskia. Anguéo, tu ne peux pas rester comme ça, tu vas attraper la mort. Fouille dans ce coffre, tu trouveras des vêtements secs. Moi, je redescends, il doit y avoir en bas de quoi manger.

« Attraper la mort ». Anguéo n’avait aucune idée de la signification de cette expression. Il comprit cependant ce que la fille lui proposait. Ses vêtements trempés de neige lui collaient à la peau et glaçaient son corps. Surmontant son apathie, il s’approcha du coffre et l’ouvrit. Perplexe, il découvrit des vêtements très différents des ensembles, tuniques et pantalons, qu’il avait toujours connus. Il rassembla ses souvenirs. Dans le livre de Nakat, toutes sortes d’habits étaient représentés. Pour les pantalons, pas de problème, il en portait à la cité. Mais là-bas, il n’avait jamais froid, la température était constante, de jour comme de nuit. Il se rappela qu’il existait d’autres vêtements, plus chauds. Il fouilla dans le coffre et en extirpa une chemise en tissu épais, un gros pull, des chaussettes. Il se débarrassa de sa tenue qui tomba en tas sur le plancher, enfila le pantalon, puis la chemise, perdit du temps avec les nombreux boutons, batailla avec le pull, examina, indécis, les chaussettes avant de glisser ses pieds à l’intérieur.

Quand Saskia revint, chargée d’une caisse qu’elle posa sur la table, elle déclara :

– Maintenant, tu ressembles presque à l’un de chez nous.

Elle commença à vider la caisse en enchaînant :

– C’est la première fois que tu viens dans notre monde, n’est-ce pas ?

D’un coup, Anguéo prit conscience de sa situation : il se trouvait en dehors de la cité, dans un lieu inconnu de tous, avec cette fille… Il se demanda soudain pourquoi il l’avait suivie.

– Naoh, dit-il.

– Je sais, répliqua la fille en continuant à s’affairer.

– Que lui est-il arrivé ? poursuivit Anguéo. Pourquoi nous sommes-nous enfuis ?

Elle fronça les sourcils.

– Tu voulais prendre une pierre sur la tête, toi aussi ? jeta-t-elle.

– Non, mais… Pourquoi ils nous ont…

Anguéo chercha le mot à utiliser sans le trouver.

– Attaqués ? souffla la fille.

– Oui, attaqués, approuva Anguéo.

Elle eut un geste vague.

– Ce sont ceux de la Combe. D’habitude, ils restent sur leur territoire. Mais il faut toujours s’en méfier. La preuve…

Anguéo tenta d’analyser la phrase de Saskia. Rien à faire, il ne comprenait pas. Il s’assit sur l’un des bancs. Saskia avait sorti de la caisse un feu miniature, posé dessus un récipient, versé dedans le contenu d’une boîte. Le tout commençait à chauffer en répandant un parfum inconnu.

Elle lui tendit une tasse dans laquelle elle avait versé un liquide.

– Bois !

Il s’aperçut qu’il avait très soif en effet. Hésitant un peu, il porta la tasse à ses lèvres. La boisson avait un goût curieux, pas désagréable.

– Tu aimes ? demanda-t-elle.

Il eut une moue.

– Tiens, fit-elle en remplissant à nouveau la tasse. Il faut boire en montagne, surtout quand on a transpiré, comme nous.

Anguéo rassembla ses idées. Il était loin de saisir tout ce que lui disait la fille, mais il devait chercher à comprendre.

– D’où viens-tu ? l’interrogea-t-il.

– Des Sources, tiens ! Là où vous alliez.

Elle remarqua son air surpris et s’exclama :

– Tu ne savais pas où vous alliez ?

– Non, avoua Anguéo. Je suivais Naoh. Il m’a emmené avec lui, mais je ne le connais pas.

Elle le regarda avec curiosité.

– C’est très rare que des gens sortent de la cité, dit-elle. Si ça arrive, c’est qu’ils ont une bonne raison de le faire. Que sais-tu de notre monde ?

Anguéo se demanda s’il pouvait parler des images, car cela signifiait évoquer aussi les livres. Or, les livres étaient interdits dans la cité. Était-ce le cas ici aussi ? Il décida de ne pas prendre de risques.

– Pas grand-chose, déclara-t-il. Il y a peu de temps, je ne savais même pas qu’il existait. Et toi, que sais-tu de la cité ? la questionna-t-il à son tour.

Elle répondit d’un air songeur :

– Il y a la forêt, et au milieu, une muraille. Invisible, mais infranchissable. On sait qu’elle est là. On peut la longer, certains l’ont fait. Cela leur a pris des jours et des jours et ils sont revenus à leur point de départ sans avoir rien vu. La cité est derrière cette muraille. On raconte de drôles d’histoires à son sujet. Quelquefois, mais ça n’arrive presque jamais, des gens en sortent. Dans mon clan, ils sont toujours bien accueillis.

– Ton clan ? releva Anguéo.

– Le clan des Sources, précisa Saskia fièrement.

Elle sortit deux gamelles de la caisse et y répartit le contenu du récipient. Puis elle en poussa une fumante vers Anguéo.

Celui-ci la considéra d’un air dubitatif. Il n’avait jamais vu ce genre de nourriture.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.

– Des lentilles au lard.

Il n’était pas plus avancé.

Saskia commença à manger. Quand elle remarqua qu’Anguéo ne bougeait pas, elle dit :

– Tu n’aimes pas ?

– Je… Je ne sais pas… Je n’ai jamais…

– Ah ! C’est sans doute différent de ce que vous avez dans la cité ! Il n’y a rien d’autre. C’est déjà bien qu’il y ait des provisions pour ceux qui viennent se réfugier ici. Mange. Tu en as besoin.

Anguéo se décida à porter une cuillère de la mixture à sa bouche. Un haut-le-cœur le jeta en avant et sa cuillère tomba dans la gamelle.

– C’est parce que tu as faim, fit tranquillement Saskia. Force-toi à bien mâcher, prends ton temps, ça passera tout seul.

Anguéo obéit. La première bouchée lui parut infecte et il faillit la recracher au visage de Saskia. Il se contint, s’obligea à mâcher, avala, puis enfourna courageusement une deuxième bouchée. Saskia n’avait pas tort. S’il parvenait à mastiquer en retenant sa respiration, il sentait moins le goût et cela devenait presque acceptable. Très vite, les crampes de son estomac s’atténuèrent. Il termina son assiette puis croqua un biscuit que Saskia lui tendit, puis un autre, et un autre encore.

– Avec ça, nous tiendrons jusqu’à demain, affirma Saskia. Dis, comment c’est dans ta cité ? Chez nous, on raconte que c’est toujours calme, qu’il n’y a jamais de bagarre, que chacun sait ce qu’il a à faire, que tout le monde est heureux.

Anguéo réfléchit quelques instants avant de répondre :

– Oui, je crois que c’est comme ça.

Après un instant d’hésitation, il ajouta :

– Pas chez toi ? Les gens ne sont pas heureux ?

– Oh si ! Mais chez nous, il y a toujours de la bagarre ! Avec le clan de la Combe ! Comme tout à l’heure… Ils ont dû être avertis que Naoh et toi alliez traverser la forêt et ils ont décidé de vous attaquer.

– Mais pourquoi ?

Saskia haussa les épaules.

– J’en sais rien, moi ! Ils pensaient peut-être que vous transportiez quelque chose d’intéressant ! Ils sont comme ça… Faut pas chercher…

– Et toi, que faisais-tu là ?

– Moi ? J’étais avec ceux de mon clan.

– Dans la forêt ?

– Bien sûr, dans la forêt ! On y vit ! On savait que Naoh allait amener quelqu’un et on a décidé de venir à votre rencontre. On a bien fait !

– À cause de l’attaque.

– Exactement.

– Alors tu crois que Naoh…, poursuivit Anguéo, plein d’espoir.

– Je ne me fais aucun souci pour Naoh ! le coupa Saskia. Les miens se seront occupés de lui. Il n’y a que si la pierre… Évidemment…

– Quoi ?

– Bien lancée, la pierre qu’il a reçue peut faire vraiment mal. Mais ceux de la Combe ne sont pas de très bons tireurs.

– Et moi ? murmura Anguéo. Pourquoi m’as-tu entraîné ?

– Quand je t’ai aperçu, je n’ai pas réfléchi. Il fallait distraire leur attention et les écarter de Naoh. Et ça a marché ! Simplement, je ne pouvais pas deviner qu’ils nous poursuivraient aussi loin. Je vais nettoyer ça, enchaîna Saskia sans transition en ramassant les gamelles.

Anguéo ne parvenait plus à réfléchir.

– On va dormir ici ? s’enquit-il en bâillant.

– Naturellement ! Où veux-tu qu’on aille ? Installe-toi. J’arrive.

D’un geste du menton, elle lui désigna la plateforme et les couvertures. Anguéo se leva en réprimant une grimace de douleur. Ses jambes étaient raides et ses genoux ankylosés. Il se traîna jusqu’au matelas et s’y laissa tomber.

Quand Saskia remonta de l’étage inférieur, il dormait déjà.

– Pas comme ça ! clama-t-elle. Tu vas geler au milieu de la nuit !

Elle le força à s’installer correctement et ramena sur lui plusieurs couvertures. Puis elle souffla la lampe et se glissa à ses côtés.







6


Dans la nuit, Anguéo s’éveilla. Cela ne lui arrivait jamais. Chouab et lui, dans la chambre qu’ils partageaient, dormaient toujours d’une traite jusqu’à la sonnerie annonçant le matin.

Il avait froid. Il se demanda où il se trouvait, puis des images de la veille lui revinrent et il ouvrit grand les yeux. L’obscurité était totale et quelqu’un qui n’était pas Chouab respirait à ses côtés. Il écouta attentivement. Et bientôt, un nom surgit dans sa mémoire : Saskia. Il essaya de ramener les couvertures sur lui sans y parvenir. Il n’avait pas l’habitude de ces étoffes lourdes et raides. Saskia dut le sentir car, dans un demi-sommeil, elle marmonna :

– Attends.

En deux temps, trois mouvements, elle réinstalla un nid douillet et se lova contre lui.

– Ainsi, tu n’auras pas froid, murmura-t-elle.

Et elle se rendormit.

Anguéo garda les yeux ouverts, tout à fait éveillé maintenant.

Jamais il n’avait dormi avec quelqu’un blotti contre lui !

Jamais personne ne s’était blotti contre son corps.

Mais Saskia avait raison, il sentait sa chaleur le réchauffer. Il respirait doucement l’odeur de la fille qui lui rappelait celle des bois découverte le matin même. Il se détendit tandis qu’un grand trouble s’emparait de lui. Il avait envie de s’approcher encore plus près du corps chaud, doux et odorant de Saskia. Il avait envie de le toucher, de caresser sa peau, de se fondre en lui. Dans sa poitrine, son cœur battait à grands coups, longs et amples ; jamais il n’avait ainsi tambouriné, provoquant dans son ventre, dans ses jambes et jusqu’au bout de ses doigts un fourmillement intense, à la fois douloureux et délicieux.

Il n’osa pas faire un geste pourtant, se contentant d’écouter la respiration tranquille de Saskia, guettant le moindre tressaillement de ce corps inconnu, le plus petit frémissement de sa peau.

Mille pensées tourbillonnaient dans sa tête tandis que les images de la journée écoulée défilaient en boucle.

Nakat fourrant dans une sacoche le journal de Vésinède et le coffret contenant la clé en déclarant : « Tu n’as pas le choix… Nous devons être dehors au plus vite. »

Nakat levant la main vers l’oreille gauche d’Anguéo : « Tous les habitants de la cité sont équipés dès leur naissance d’une puce minuscule, installée sous la peau, derrière leur oreille… Cette puce a une fonction très importante : elle régule nos humeurs, elle élimine certaines pulsions, des choses que tu pourrais ressentir… J’ai désactivé ta puce. Tu éprouveras sans doute des sensations curieuses… »

Des sensations curieuses… Tout le corps d’Anguéo fut agité d’un long frisson alors que les images poursuivaient leur folle sarabande dans son esprit.

Nakat criant : « Cours, Anguéo ! Cours ! »

La grille s’ouvrant devant lui.

L’éblouissement des premières secondes.

Naoh, la forêt, l’attaque, leur fuite, la montagne, la neige… et cette fille qui dormait à ses côtés, si proche, et ses doigts qui brûlaient à présent d’enlacer les siens…
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Quand Anguéo se réveilla de nouveau, Saskia n’était plus sous les couvertures et une vague lueur permettait de distinguer les contours de la pièce. Il se redressa et réprima un gémissement. Tout son corps lui faisait mal, il était nauséeux et il avait soif.

Autant de sensations nouvelles. Dans la cité, les pauses étaient organisées de telle façon qu’il mangeait et buvait toujours avant de ressentir la faim ou la soif. Quant aux exercices dans les salles de sport, jamais ils ne l’avaient laissé dans cet état de fatigue.

Il attendit sans bouger. Il manquait quelque chose. Quelque chose qui l’aurait poussé à se redresser et à commencer cette journée. Il lui fallut un certain temps pour réaliser l’absence de la voix. Pour la première fois de son existence, aucune voix ne lui indiquait qu’il était l’heure de s’extirper de son lit.

Il dut faire un énorme effort pour se lever, et une fois debout, il chercha un instant son équilibre. Soudain, le battant donnant sur l’extérieur s’ouvrit et la tête de Saskia apparut.

– Tu es réveillé, constata-t-elle.

Elle sauta sur le plancher et referma le battant.

– Je le laisserais bien ouvert, mais il fait encore froid dehors, expliqua-t-elle.
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